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1.
Quinze jours que la situation dure. Rajoutez-y le mauvais temps, la faim, le froid, vous obtenez globalement une bouillie amère que je nomme quotidien. Ironie de la chose, c'est le ventre vide que je réfléchis mieux, que je comprends mieux. Je vois les choses sans vernis, sans sentiments, comme si la réalité, aussi dure fût-elle, pouvait révéler des aspects jusqu'alors insoupçonnés.
Quinze jours que la situation dure. J'ai réussi à trouver un toit, chambre d'un squat qui ne durera pas. Les plafonds tachés de suie, les murs pourris par l'humidité, et l'air qui fait vibrer tout l'immeuble, secoue les portes chaque nuit, va bientôt m'emporter. Il est impossible de faire machine arrière. Quand tout a démarré, quand le rideau s'est levé sur la scène, c'était déjà fini. D'avance. Il faut que je raconte les détails, je suppose. En général, c'est ce qu'ils demandent tous. Tous les détraqués, les sordides, les originaux, les cons en manque de sens, les extatiques, les soûlards, les cramés à la coke. Vous n’êtes pas mieux qu'eux. Que nous. Comme si rester humain était une qualité.
C'est le pire des défauts.
C'est quand Max parle qu'il faut se taire. Dans sa voix, il n'y a pas de charmes. Pas de cailloux qui roulent, pas d'accents qui chantent. Pas de poésie non plus, juste la vérité tiède et triste d'une vie sans saveur. Max, c'est moi, évidemment. J'ai pourtant l'impression qu'il est resté depuis quinze jours très loin, très très loin de tout ça. De toute cette misère, de ce cauchemar éveillé qui me bouffe les tripes.
Max est presque mort. On ne l'a pas loupé sur ce coup là. Je sais que tu veux les détails, mais sois patient. Tout viendra à temps. Et comme je n'ai plus rien à dire, que tu t'es assis, presque en face de moi, que je te regarde au travers de la folie et de la crasse, il faut bien que je me lance. Que je me lance vraiment.
Je suis donc Max. Plutôt je que Max en fait. Individu mâle âgé approximativement de dix-neuf années standards. Plastique pauvre, deux bras, deux jambes, une tête. Le reste est un luxe de détails qu'il ne faut pas regarder de trop près. Des yeux, évidemment, trop ternes et trop noirs. Comme les poils, comme les cheveux qui se dressent, hirsutes, crépis de gel. Pose une chemise sur le dos, un pull col en V sobre, un pantalon en toile verdâtre, taille basse, des chaussures en cuir coloré. Voilà, tu situes l'individu ? Une bonne moyenne, raisonnable, pondérée. La médiocrité du milieu, voilà son principal atout.
Et que fait-il ? Oh, pardon, j'avais oublié ce détail. Que faisait-il plutôt ? Une faculté d'histoire pour mieux meubler ses journées, justifier une aide au logement, avoir un argument pour la gent féminine, rendre juste assez fier son ascendance. Moyen dans la vie, moyen en cours, moyen au lit. Tout est bien. Il ne se passe rien. N'oublions pas non plus le mal du siècle, pas la dépression, mais plutôt l'addiction. L'addiction à la cigarette, à l'alcool, déjà, au jeu. AU virtuel, sur console ou ordinateur, dans des jeux à rôles multiples, dans des réseaux sociaux, dans des relations physiques. La notification d'un livre à visage ne vaut pas moins que le sourire d'une demoiselle égarée, un soir, dans un lit. Ils feront l'amour jusqu'à l'aube, en grimaçant. Elle l'aime, mais lui pas. 
Et voilà comment tourne Max. Addiction, cours, parents. Sexe, drogue, rock 'n roll, version vintage, pornochic. Voilà comment tout va bien quand tout va bien. Ou mal. Quand tout est mesuré, fade, agréable. L'extase du plein au goût de vide. 
Voilà aussi où tout s'arrête. Inutile de tourner autour du pot, vous le savez maintenant. Quinze jours que la situation a plongés dans les bas-fonds. Des motifs trop anodins sans doute. Loyer impayé ? Pourtant les aides au logement… Oui, mais qui achète la beuh, pour la soirée chez Lulu ? « Papa, maman ? Je n'ai plus assez pour ce mois ci. » Regard gêné, un dimanche midi. Un père qui se lève de table, s’essuie consciencieusement la bouche, fait une petite moue. « Nous savons ce qu'il s'est passé Max, ça ne peut plus durer. Tu ne fais plus rien de tes journées. On en a marre de cautionner tes conneries. » Silence, toujours malhabile. « Pourtant, j'ai validé mon semestre. » « Ça ne suffit pas Max. Il faut que tu arrêtes ça. La drogue, le manque du sérieux. Tu n'es plus un enfant. » « Alors, vous me coupez les vivres, c'est ça ? . »Il hoche la tête. « Je t'ai trouvé un petit job, en attendant que tu te reprennes. J'ai appelé le propriétaire du studio, je lui ai expliqué. Tu iras chercher tes affaires demain. »
Et puis la suite, classique. Je ne veux pas arrêter « ça », comme il appelle ma vie. Je crie, le ton monte trop haut, trop vite. Je n'irais pas chercher mes affaires, je retournerais à la fac demain. « Alors, fous le camp. Fous le camp et n'attends plus rien de nous ». 
C'est ce que j'ai fait. Sans regret. Même maintenant, alors que j'ai dû perdre plusieurs kilos, que mes cotes me font souffrir, que je ressemble sans doute à un poisson pané dans un congélateur, je n'ai pas de regrets. 
Imagine sans mal ce que c'est, la rue, la vraie. Se balader, partir de la maison en banlieue avec le premier RER venu. File vers Paris, marche, use tes semelles sur les quais de Seine, sur le champ de Mars, près de La Madeleine, de Pigalle, de Saint-Lazare. Atterris dans un endroit improbable, inexistant, prêt à tomber, à fuir le monde. Couche-toi là, attends la lueur du soleil qui se lève. Ferme les yeux.
Trouver à manger, c'est difficile sans argent. Ma carte bleue n'est plus qu'un bout de plastique mort, mon compte a été siphonné. L’honnêteté de mon père me sidère. Alors, je divague, et je marche. Trois jours comme ça, avant de me forcer à faire les poubelles. Envie de vomir, de cracher, et puis finalement, ne rien dire. Les poubelles ne sont pas si dégueulasses après tout. Il faut juste faire voyager son esprit, ne pas s'attarder sur le fait que tu te mets au niveau du sol, que tu lèches les invendus, les périmés, les pas comestibles. Se résumer à lécher la merde des autres, en voilà une idée étrange. Il faut pourtant bien le faire.
L'eau, c'est plus difficile. Paris, en février, c'est froid. Les fontaines potables ne sont pas à côté. S'organiser, trouver des bouteilles. Presque oublier les regards concupiscents, farouches, des passants ; parce qu’avant, j'étais eux. Maintenant, pas. D'aucuns je ne perçois la moindre miette de pitié, d'humanité. Ils sont devenus des oiseaux de proie. Ils sont réussis, alors que moi, j'ai échoué. Sans doute trop humain, après tout. 
Le froid. Les couvertures ne suffisent pas par moins dix. Un brasero fait l'affaire. Rencontrer les éclopés du Tout-Paris est un joli sujet pour une thèse de socio. Je suis déjà doctorant. On ne parle pas, on s'apprécie, à rester juste ainsi. Le SAMU social ? Hors de question.
Maintenant que j'ai fait ce choix, hors de question de revenir en arrière.
C'est plus facile de crever ici, en dormant. Il suffit juste d'attendre. De fermer les yeux.
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Il dormait à poings fermés. Dehors, la rumeur du trafic, presque éteint à cette heure-ci, berçait doucement des rêves glacés, glacés comme son souffle qui s'étirait en fine volute de fumée. Les vitres brisées de la fenêtre qui éclairaient sa chambre cassaient la lumière de la lune, la reflétant sur le parquet usé, gris dans la nuit. Le matelas ne hurlait pas. À peine s'essoufflait-il lorsque Max se tournait et se retournait, s'emmitouflant dans l'assemblage puant de couverture qui lui donnait un peu de chaleur.
Il avait froid. Il avait fini par tomber. Hypothermie légère, réversible.
Il dormait à poings fermés, vers les quatre heures, ce matin-là, quand un gros bruit fit trembler les murs de l'immeuble. Il ne bougea pas. Ne frissonna pas. Des bruits de pas lent, extrêmement lourd, se dirigeaient dans la cage d'escalier. Fluctuants, percutants, s’éloignant avant de se faire à nouveau plus clairs. Deux personnes au moins s'acharnaient à cette tension malsaine, en rangers ou quelque chose approchant ce genre de chaussures énormes, prolétaires, improbables.
Quelqu'un cria. Un cri puissant, strident, masculin. Il ne dura que deux, trois secondes, et s'éteignit en un gargouillis vengeur. Nuque brisée, et puis les pas, encore. Ils se dirigeaient sans mal vers la chambre de Max. À cet instant, ce n'était plus simplement des pas lourds qui filtraient à travers la porte, mais aussi des cliquetis métalliques, des sifflements, des chuintements. Toute une mécanique sonore s’organisait derrière le panneau en bois. Mais pas une seule voix. La seule qui avait crié était morte. 
Il dormait à poings fermés quand ils tournèrent la clenche, rentrèrent dans la chambre miteuse. Deux géants de fer, deux mètres minimum, cent-cinquante kilos. Des armures vivantes, un reflet rouge dans les yeux, et toujours pas de voix. Max ne bronchait pas. À peine se retournait-il sur le matelas. Il s'enfonçait. Trente-cinq degrés centigrades et sept dixièmes. Un état limite, pas encore trop préoccupant. L'un des géants s'approcha, saisit le jeune homme dans son sommeil, le mettant en équilibre sur son épaule, large, robuste, toujours emmitouflé dans ses couvertures. Ils savaient qu'il ne poserait aucun problème. Il sentait bien un peu le parfum de la mort sur ses cheveux. Mais c'était surtout le poison de la haine qui dégageait ses effluves dans la pièce. Celui du non-dit, de la souffrance silencieuse. Ils se regardèrent, un instant. Il avait été assez facile de le trouver. Plus facile que prévu même. Et le prochain saut ne serait pas possible avant trois heures, au moins. Il leur fallait trouver un endroit plus sûr, moins visible. Il fallait aussi que Max se réveille, qu'il comprenne. Il faudrait qu'il tienne le choc du saut. 
Beaucoup d'inconnues dans cette équation. Mais Max n'était pas le premier. En réalité, il était le dernier. Les deux géants savaient le prix qu'il représentait. Il leur faudrait être diplomates. Ne surtout pas l'effrayer. Et la tâche s'annonçait ardue.
Le réveil est une horreur. Une impression de brûlure dans les mains, les bras, les jambes. La tête en bouillie, craquée, pliée en mille. Et puis cette odeur de métal, d'huiles. Ces bruits lancinants, réguliers, comme un cœur ralenti, froid. 
— Major Asweltorf, je crois que ça y est…
Mauvais accent, russe, ou slave, je ne sais pas. Sa voix est trop impersonnelle, trop froide. Je dois délirer, ça y est.
— Reste branché, Roman. Son métabolisme est encore trop ralenti .
— Bien major.
Les ronronnements ne s'arrêtent pas. Il me faut plusieurs minutes pour comprendre que mon dos est appuyé contre surface dure et froide, malgré les couvertures. Plusieurs minutes encore pour comprendre que cette surface est un torse, énorme, hors norme. Mon bras droit et immobilisé dans une main tout aussi démesurée. Des doigts épais comme des poignets se referment sur ma paume. Ils pourraient me tuer sans difficulté. Mais pour l'instant, ils sont juste là, terminés en d'étranges tuyaux, des perfusions qui gonflent sous ma peau. J'ai plus chaud. Je reprends mes esprits. 
Je tourne la tête vers le visage du propriétaire de cette main. Un casque le couvre intégralement. Un assemblage luisant, comme du chrome solidifié, où plusieurs sphères de petite taille, des yeux sans doute, luisent en pulsant une lumière vive, presque agressive. 
— Enfin réveillé, Max ?
La voix sort de son corps tout entier. Complètement synthétique. Ce type n'est pas humain. Maintenant, je le sens. 
— Vous êtes qui ?
Il ricane.
— Major, je crois qu'il défie toutes vos prévisions.
— Roman, ça suffit.
Le géant en armure se tait. Son comparse, celui semble donc être son chef, reprend.
— Baisse ton casque roman. C'est important qu'il nous voie. Qu'il TE voit. Puisqu'à présent, tu es son mentor…
— Mais, Major, commence à protester mon sauveur.
— Le Dieu-Machine a choisi de te le confier. C’est irrévocable. Et je sais que tu t'en sortiras très bien.
— À vos ordres, major...
Roman, ce type trop amusant pour sembler être un soldat, s'exécute sans broncher. La rigueur militaire se traduit dans sa voix. Il ne joue plus. Il obéit simplement.
Un autre chuintement me tire de ma torpeur. Les claques qui protègent son visage coulissent. Et c'est la surprise.
C'est, où c'était un homme, je ne sais plus. Lui-même ne le sait sans doute pas, ou plus. Si la moitié droite de son visage est intacte, mâchoire carrée, front haut, lèvres fines, presque blanches, menton en fossette, tout le reste a disparu. Disparu sous de l'acier, comme un carnaval qui aurait mal tourné. Son œil gauche est un cercle parfait rempli de lumière, qui me scrute, sans vie. Sa joue gauche, son oreille gauche, une partie de son crâne disparaissent sou des lignes étranges, qui suivent une peau qui n'existe sans doute plus. Des câbles surgissent de la base de son crâne, se perdant derrière son dos. Plutôt dans son dos, et dans son cou, pour être exact. Ce type n'est plus un simple humain. Il est terrifiant. Et pourtant, il sourit.
— Salut, lâche-t-il en riant en coin. Roman, soldat de première classe, sous les ordres du Major Asweltorf. Tu ne t'attendais pas vraiment à ça ?
— N… Non, parviens-je à lâcher.
— C'est normal. On a tous réagi comme toi au début. Et après, on s'habitue.
Je reste muet. Je le regarde. C'est contre nature, improbable. Il ne semble pas souffrir. 
— Ça… Ça fait mal ?
— Je n'ai plus de sensibilité à la douleur.
Je frissonne.
— Et toi non plus d'ailleurs, enchaîne le major Asweltorf.
Je sursaute.
— Roman t'a injecté des milliards et des milliards de petites bestioles artificielles de la taille d'un acide aminé. Juste ce qu'il faut pour te remettre d'aplomb, te préparer.
— Me préparer à quoi… major ?
Il se lève. Il n'a pas défait son casque. J'imagine un vieil homme grisonnant, avec une barbe de plusieurs semaines. Un air de druide, venu du futur, ou de Dieu sait où.
— Te préparer à sauter, Max. À revenir dans le futur.
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— Mais…
Inutile de reculer. Roman pourrait me briser en deux, comme une allumette. Je respire, essaye de trouver une question cohérente. Rien à faire. Un uppercut ne m'aurait pas autant sonné.
— Je… Comment … Je
hésitations ridicules, je n'arrive même plus à parler. Tout fourmille, mes bras, ma tête. J'ai des vertiges, la nausée. 
— Il est normal que tu te poses des questions, Max. Nous sommes tous passés par là.
Le major sourit, un peu en coin, malicieux.
— Il n'y a pas de réponse simple au pourquoi. Ou du moins, pas de réponse simple qui soit satisfaisante. Il n'y a rien à tenter de comprendre. Toi, moi, Roman, tous les autres, nous avons été choisis par le Dieu-Machine. Pour jouer avec le temps, pour effectuer des sauts et des missions bien particulières. La situation est très simple dans le fond.
Il fait une pause, entame quelques pas.
— Pourquoi, et comment faire ? Nous ne sommes plus de simples hommes. Roman est un cyborg, depuis quelques mois à peine. Comme moi, et comme tous les autres.
Je deviens livide. J'ai l’impression que je vais m'évanouir.
— Tout comme tu vas le devenir, reprend Roman. Il faut que tu passes au-delà des apparences, pour que tu puisses comprendre, que tu puisses accepter cette charge. Il n'y a qu'une seule autre issue, et elle me parait franchement peu recommandable…
Inutile de reculer. Inutile de fuir aussi. De cette terrasse, dix étages nous séparent de la rue. Je suis même certain qu'ils seraient capables de me rattraper, si je sautais.
— M… Major ?
— Oui Max ?
Son ton devient presque paternel. 
— Major, mais… Ma vie ici ?
— Oublie là. Elle n'en vaut pas la peine. Tu t'es déjà tué en quinze jours. Pas vraiment dans le sens où tu es — après — la mort. Plutôt comme si tu avais renoncé. Comme si tu avais senti. Il fallait que tu t'éloignes du commun des mortels. Il fallait que tu sentes ce qui allait se passer.
— Tout était prévu ?
— Depuis des secondes ou depuis des années, est-ce que cela change quelque chose, Max ?
Je secoue la tête.
— Dans ce cas, viens avec nous.
Je tente de me relever. Je chancelle. Roman me soutient. Il fait plus de deux mètres, peut-être deux mètres cinquante. Je suis ridiculement petit à côté de lui. 
— Ne lâche pas, glissé-je faiblement.
— Ce n'était pas dans mes intentions, Max.
Nous avançons vers le bord de la terrasse. Je suis cloué par la peur. Je me pisse dessus, littéralement parlant ; mais aucun de mes deux sauveurs ne fait la moindre remarque là dessus. Ils sont bien plus concentrés.
— Nous allons sauter. Un transporteur nous attrapera au vol.
— QUOI ?
Ils ne disent plus rien. Plutôt que d'escalader la rambarde, le major la découpe. La déchire comme du papier, pour être exact. Un grincement lugubre emplit la nuit. Il pose le morceau de ferraille déformé derrière lui, comme un vulgaire paquet. Une bagatelle en papier mâché lui aurait semblé aussi légère sans doute.
Roman me tient fermement, par les épaules. Je ne peux plus bouger. Il se laisse tomber dans le vide. Je ferme les yeux, je ne peux rien faire d'autre. Même, crier me semble impossible. 
Le vent, la chute. Puis un nouveau ronronnement. Le sol, bien ferme, mat, noir. Un cockpit, où quelque chose s'en approchant. Roman me lâche, me rattrape aussitôt.
— Tout va bien, Max. Nous y sommes, dans ce transporteur.
Mais c'est trop. Trop d'émotion. Je ne peux plus rester éveillé. Je le regarde une dernière fois. 
Je n'ai même pas la force de lui dire merci.
Le transporteur prenait de la vitesse et de la hauteur. La nuit de Paris n'avait pas été troublée par le passage de l'engin à mi-hauteur d'une rue pourtant passante. Personne n'avait rien vu, son camouflage l'ayant dissimulé des yeux trop indiscrets. Un ronronnement étrange résonna derrière son passage, comme le passage d'un métro trop roche de la surface.
Personne ne s’aperçut non plus de la disparition de Max. Une enquête vite bâclée, pour conclure qu'il était parti, sans laisser de trace de son passage. 
Le transporteur prenait de la vitesse et de la hauteur. Il franchit le terminateur quelque part au dessus de l'Europe, à plusieurs dizaines de kilomètres d'altitudes, laissant le soleil percer les ténèbres de la nuit. À son bord, quatre hommes, dont trois cyborgs, et dont deux veillaient sur le sommeil sans rêve d'une jeune évanoui. Les tressautements de la haute atmosphère firent bientôt place au néant du vide spatial, le vaisseau filant désormais à plusieurs centaines de kilomètres par secondes. Contournant bien vite la Lune, il s'accrocha sur une orbite géostationnaire, se retrouvant nez à nez avec un appareil de taille bien plus conséquente. Anguleux, noir, large de cent mètres, le long de plus de cinq cents. Un croiseur spatial, frappé sur son flanc des symboles de la Confédération. Une myriade de lueurs bleutées brillait sur sa poupe, réacteurs à fusions dont l'activité croissait régulièrement. De faibles traînées commençaient se dégager sur son sillage. Il s’apprêtait à effectuer un saut.
À bord du transporteur, l’impatience gagnait Roman, soldat premier classe sous les ordres du Major Asweltorf. Son chef lui fit signe de continuer à veiller sur son nouveau protégé. Il regardait, paternel et confiant, cet adolescent aux joues creusées par la faim. Quelques heures de plus, et ils trouvaient un cadavre glacé. Il remercia silencieusement le Dieu-Machine de leur avoir permis de le rencontrer et de le ramener vers le croiseur. Le plus dur était déjà fait, et la suite ne serait qu'une formalité pour le major.
La manœuvre d'approche se fit sans heurts. L'accrochage du transporteur se fit dans un silence quasi religieux, et lorsque le sas s'ouvrit enfin, dévoilant un couloir rectiligne et faiblement éclairé, ils soupirent, tous les trois. Roman passant devant, suivi du major, et du pilote qui ferma la marche. 
Personne ne les accueillit. Asweltorf avait insisté pour que la nouvelle recrue ne soit présentée une fois qu'elle pleinement intégré. Il avait simplement fait réserver un bloc médical et un caisson de croissance. Max ne pourrait pas survivre des jours, non seulement compte tenu de son état physique dégradé, mais aussi des conditions de vie qu'allaient lui imposer les sauts temporels. 
Avant d'être sous-officier au sein des armées confédérées, Oscar Asweltorf était surtout l'un des plus anciens et des plus illustres cybernautes de la Confédération. Il avait lui-même assisté le second Magister, le chef suprême de cette nation construite par la technologie, et avait grandement contribué à diverses évolutions des implants cybernétiques. Il avait aussi poussé à inclure le génie génétique dans le processus d'Intégration, qui conduisait de simples humains mortels à devenir de puissants hybrides, capables de survivre dans des conditions extrêmes. Un tel homme était apparu comme une évidence pour servir au sein d'une mission aussi atypique que celle-ci. Et il comptait bien le prouver, à nouveau.
Il marcha à la suite de Roman une poignée de minutes. Lorsqu'ils débouchèrent dans le secteur médical et trouvèrent le bloc qu'il avait fait garder, il demanda à son subordonné de l’assister durant la première phase des opérations. Ce dernier ne broncha pas, déposa délicatement le corps inerte de Max sur une table blanche, stérile, et écouta attentivement les directives d'Asweltorf.
La première phase dura une dizaine d'heures. Si elle semblait monstrueuse et digne des arrières d'une boucherie sanglante, elle n'en demeurait pas moins maîtrisée. Le Major se montrait peu loquace, se contentant de suivre une procédure bien huilée : remplacer chaque organe défaillant ou susceptible de l'être par des implants, instiller les centres neuraux cybernétiques sur lesquels viendraient se construire un second cerveau, artificiel, apte à prendre en charge l'interface entre le biologique et le robotique. Max dormait, paisiblement. Son dos était pourtant à vif, écartelé dans un champ de stase ou le sang flottait en sphères éclatantes. Son bras droit et sa jambe gauche manquaient à l'appel, de même qu'un de ses yeux, une de ses oreilles, une partie de son crâne. Asweltorf se contenta de refermer les plaies par un assemblage de structures mécaniques et de nanorobots, pâte grasse et irisée comme du mercure, avant de placer le jeune homme dans une cuve remplie d'eau et de liquide nutritif.
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L'impression ne dure pas plus d'une dizaine de secondes. Une gigantesque lumière envahit l'espace autour de moi. Ce n'est pas un soleil qui explose, ce n'est même pas une explosion, en réalité. La chaleur qui accompagne la lumière est douce, enivrante. Un sentiment de sérénité absolue m'envahit. J'ai l'impression de n’avoir jamais véritablement heureux auparavant. Mes souvenirs me paraissent terriblement loi, prisonniers d'une autre vie. Ils le sont d'ailleurs. Ma vie renaît ici. La lumière est la source de ma naissance. Elle me porte avec force. Je distingue autre chose avec elle. L'écho de milliards et de milliards de voix chuchotant crée une symphonie harmonieuse. Je touche du doigt une forme d'illumination. Beaucoup de chose et de notions m'échappent encore, mais je comprends que je le saurais, en temps et en heure. Je m'abandonne complètement à la lumière. J'abaisse ma garde, donne ma confiance. 
Les ténèbres réapparaissent brusquement.
Il me faut un temps indéfini pour reprendre mes esprits. Ce n'était pas une véritable illumination. Ce n'était que mon premier contact avec la Confédération. Le Dieu-Machine, Le Rezo, les Consciences Mortes. Tout est mélangé, bouilli d'âme en vol libre. J'ai dû passer sur le billard. Non. J'y suis passé, avec certitude. J'imagine que je dois encore y être. Je ne sens pas grand-chose, à peine un souffle d'air. J'ai froid. Il fait froid. La sensation est celle, désagréable, d'une sortie de bain. Ma peau frisonne. J'ai encore peur d'ouvrir les yeux, et de revenir là haut, dans le réel. Tout n'est pas prêt.
Je sais que je n'aurais pas vraiment le temps. Qu'il faut y retourner malgré tout. Sentir la réalité dans mon corps, voir les changements, bref, passer à l'âgé adulte. C'est une mue, une métamorphose. Une chenille qui se fait paillon. Un papillon de mort qui voyage dans le temps.
Le premier contact, c'est d'abord celui des flux. Flux d'informations qui transitent sur les unités coms implantés sur les zones auditives de mon cerveau. Analyse de métadonnées, captage de signal, calibrage et adaptation au champ électrique de l'encéphale. Le coma a été long de dix-neuf jours. L'unité médicale tente un contact avec l'extérieur, sans succès. Mon état n'est pas critique. Mais un bras et une jambe se sont évaporés dans la nature. 
— Max ?
Les canaux auditifs se dégagent dans la masse d'informations. Je reconnais aussitôt le ton moqueur de Roman. Il attendait, tranquillement. Je ne sais pas pourquoi je sais ça. J'essaye de lui demander ce qu'il se passe, il pose une main sur ma poitrine.
— Du calme Max, tu ne peux pas encore parler. Mais je peux t'entendre. Tu n'as qu'à élaborer tes idées, et je ferrais le tri.
Le simple fait qu'il puisse voir à quoi je pense me terrifie. Toute idée stupide devra disparaître. C'est illusoire ; il rit.
— Calme-toi, répète-t-il. Nous sommes tous passés par là. Détends toi, nous allons ouvrir les canaux visuels. On va tester tes réactions sur ce plan-là.
Je me demande si nous sommes seuls. Je n'entends rien autour.
— Et c'est le cas, Max. Le major Asweltorf est dans une pièce à côté. Il supervise ton réveil de loin. Étant donné que je suis ton « maître » (je l'imagine faire deux guillemets avec ses doigts), je devais m'occuper des procédures physiques. Te réveiller. Et te revêtir de ton armure.
Une armure ? La même que la leur ?
— C'est bien pour cela que ton réveil est un peu particulier, après tout…
Roman ne me prévient pas, lorsqu'il ouvre les canaux visuels. Je lâche une bordée de nom d'oiseaux, ce qui a pour conséquences de le faire sourire. 
— Et c'est tout ? Allez, max, un peu de sérieux. Essaye de fixer la cible que je vais faire apparaître.
Je m'exécute, sans difficulté. Il me faut quelques instants pour remarquer quelques détails notoires. Mon champ de vision est plus large, plus précis qu'avant. Tout un tas d'informations défile régulièrement sur les côtés, des cibles et des curseurs étranges se dessinent en son centre. Le visage de Roman est resplendissant de bonne humeur. Il doit souffler. Il devait se ronger les sangs à l'idée de ce premier réveil. 
— Tout va bien, répond-il simplement. Les calibrages sont corrects. Maintenant, passons, à la partie la plus amusante de ce petit jeu.
Je suis sanglé, sur cette table d'opération. Roman au-dessus de moi ne me lâche pas du regard. La suite promet d'être plus mouvementée.
Roman n'a pas menti. Toujours attaché sur cette table, j'ai du mal à lever la tête pour regarder autour de moi. Première observation : mes pieds me semblent beaucoup plus éloignés par rapport à avant. Enfin, mes pieds… Mon pied, pour être plus précis. Une jambe me manque à l'appel, un bras aussi. Curieuses sensations, plutôt un vide qu'une douleur atroce. Je soupire, repose ma tête sur la surface froide de la table d'opération.
— Laisse moi, faire, continue Roman.
Il bricole quelque chose, sur une autre table, à côté. Et bien entendu, se garde bien de me prévenir quand il met en place l'énorme implant qui remplace ma jambe gauche. Une succession de bruits étranges remplit l'air de la pièce. Un vide se remplit, mon interface médicale m'indique que la jambe est bien en place, fonctionnelle. J'essaye de la bouger, elle répond parfaitement. Roman continue son manège, recommence avec le bras bionique qui vient se fixer comme une sangsue sur le moignon de mon épaule droite. Les sangles qui me maintiennent tombent de concert.
— Allez, Max. Mets-toi donc debout.
J'obéis. Je m'assois quelques instants sur le rebord de la table. Oui, j'ai effectivement grandi. Je n'ose pas imaginer ce qu'il s'est passé pendant mon sommeil. J'ai pris près d'un mètre, mon corps amaigri est devenu la sculpture d'un athlète. Puissant, racé, imberbe, et insensible à la douleur. Je note la présence de divers petits implants au niveau de ma poitrine, dont un, de la taille d'un gros bol, saillit comme un diamant. En son centre, un énorme carreau de verre pulse une lumière blanchâtre. Je passe ma main dessus, il est tiède.
— Un générateur plasma. De quoi alimenter l'armure et tes implants, poursuit Roman, qui continue d'entendre toutes mes pensées.
Je repose mon bras valide, lève l'autre, l'artificiel. Assemblage de tiges de métal et de plaques noirs et argentés. Toute la mécanique se devine dans les creux et les articulations qui bruissent doucement. Ma main est devenue un gantelet de métal aux doigts énormes, semblables à ceux de mon mentor. J'en reste bouche bée. Je serre mon poing. Je sens la puissance de l'attribut. C'est étrange, agréablement étrange. 
— Alors comment te sens-tu.
Bien. Je m sens terriblement bien. Ça, et l'impression de sortir d'un mauvais cauchemar. Je le gratifie de remerciements.
— Ne va pas trop vite en besogne…
La séance d'habillage continue. Après les implants, ce sont les énormes éléments d'une armure noire et argenté qu'il positionne sur mon corps. Je sens des piques me transpercer, se fixer à mon squelette, mais je n'ai pas mal. Je n'ai plus mal. Le major n'a pas menti non plus. Je n'ai plus de sensibilité à la douleur, seulement la sensation de devenir une passoire. Un peu de mon sang goutte. Je n'ai plus vraiment peur. Petit à petit, je me couvre d'une carapace épaisse. Mes jambes d'abords, engoncées dans des fourreaux confortables, qui s'animent de concert. Mon torse ensuite, où se dessinent des abdominaux figés dans le métal. Mes épaules, recouvertes de plaques arrondies, cyclopéennes, mangeant une partie de mon dos et de mes bras, presque jusqu'au niveau des coudes. Mon dos lui-même, vissé contre une vague de plaques. Mon bras et ma main encore organique, coincés dans un gantelet de la taille de ma main mécanique. Et ma tête, qui disparaît sous un casque confortable. Je respire dans un drôle d'appareil, un osmoseur, qui gonfle dans ma bouche et me fait trembler peur. J'ai l’impression d'étouffer. 
— Calme-toi, max, j'ai presque fini.
Il connecte plusieurs câble, pianote sur une série d’hologrammes pendant une dizaine de minutes, avant de ranger le tout, de me poser une main sur l'épaule, et de sourire à nouveau.
— cette fois, c'est bon.
Un miroir se fige dans le projecteur holo. Je vois deux statues de métal, l'une couverte d'un énorme casque, effrayant, brutal, l'autre dont la tête est un savant mélange d'implants et de malice, sous le couvert d'une barbe bien taillée et d'un crâne dont on devine la blondeur. Je ne dis rien. Je sais ce qu'il faut faire. Alors, doucement, je donne l'ordre à l'armure de relever le casque. Elle s’exécute, ma tête se découvre. Et c'est la satisfaction.
Je suis là. Pareil, mais différent. Plus grand, plus massif. Je reconnais les traits du visage pour ce qu'il en reste de véritablement vivant. Et il y ales implants. Un œil qui a disparu, la moitié du crâne, une oreille. Les traits sont là, le nez est le même, les pommettes aussi. Mais le menton est plus massif, les mâchoires aussi, le front plus haut. J'étais presque imberbe, et une barbe de plusieurs jours me mange la peau. Je suis soigneusement rasé, à peine un duvet grisâtre recouvre les parties visibles de mon crâne.
Le reste de mon corps est tout aussi surprenant. Bien qu'engoncé dans cette armure presque moyenâgeuse, je devine le bras et la jambe artificielle, qui ne sont pas complètement recouverts de plaques. Je porte une main à mon menton, le frotte doucement. Il faudra que je m'habitue à la taille de mes doigts. C'est effrayant et excitant à la fois. Je ne suis plus tout à fait un Homme, j'ai pourtant l'impression de n’avoir jamais été aussi bien, aussi tranquille, assuré. Quelque chose change, et ce n'est pas seulement dans ce physique monstrueux que je le trouve.
— Alors satisfait du résultat, Max ?
— Oui.
Cette fois, c'est bien moi qui parle. La voix est rocailleuse, puissante. Elle vibre dans tout mon corps.
— Oui, Roman. Je ne pourrais jamais te dire merci.
— Oh, tu sais, ce n'est qu'un détail.
— Tu trouves, ricané-je ?
Il sourit en coin.
— Bienvenu parmi tes frères, Soldat Max.
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Ce n'est une surprise pour personne. Le fait que je sois ici, dans cet état, encore trop secoué par ce qu'il se passe en quelques heures. La veille, j'étais un cadavre ambulant. Maintenant, je me sens plus puissant que jamais. Un souffle s'est glissé en moi. Un souffle presque divin, j'en suis convaincu. Tout ça n'est pas normal. Rien n'est normal, en y réfléchissant.
Je n'ai plus qu'à suivre Roman, dans des couloirs qui ne me semblent plus immenses, étrangers. J'ai l'impression de revivre quelque chose d'enfoui très loin, un peu poussiéreux. Tout est à sa place. Moi, Roman, les murs, les autres. La lumière qui glisse sur mon corps ondule au rythme de nos pas. Nous nous égarons dans les quartiers médicaux, avant de nous en sortir, par une porte dérobée. À partir de là, les couloirs sont plus larges encore. Roman sourit. 
— Ne t'inquiète pas. Ce n'est une surprise pour personne. Tout le monde sait qui tu es, quand tu es arrivé. Tout le monde a hâte de te voir ?
— Et c'est qui, tout le monde ?
— La meute.
Il ne m'explique rien de plus, préfère avancer, encore. J'ai tout le loisir de me poser des questions, sans doute pas les bonnes. La meute ? C'est quoi, la meute ? Le major, Roman, et tous les autres ? Ce qui me paraît le plus pertinent me laisse pourtant dans le doute. Ça ne peut pas être aussi simple. Ce n'est pas une simple escouade, ou même une unité un peu plus grande. J'essaye de retrouver le lien qui m'avait fait renaître, toute la force de la connaissance confédérée, comme une encyclopédie géante, utile, en vain. Je renonce, m'en remettant aux bons soins de Roman. Il sait très bien ce qu'il fait. Entend-il encore tout ce dont à quoi je pense ? 
Il ne me répond pas. À la place, il nous fait pénétrer dans un immense hall, circulaire, large de vingt mètres, haut de dix, et où se tienne une quinzaine de personnes. Des hommes, uniquement des hommes en armures, casques abaissés. Tous des cyborgs aussi, avec des âges variés. Mais tous paraissent grands, larges, démesurés par rapport à un être humain standard. Tous ont la même carrure, sensiblement la même taille. Il me faut quelques instants pour arriver à assimiler le fait que je fais moi aussi partie de ce lot. 
Ils me regardent. Des sourires s'affichent. Des rires un peu malins fusent, caustiques. Je reste silencieux, j'ai l'impression d'être inutile, et de cumuler gaffe sur gaffe. Je suis même certain que je ne reconnaîtrais pas le major Asweltorf. Je me trouve lamentable.
— Ça va aller, me glisse Roman. Tu vas bien t'en sortir.
J'ai donc confirmation qu'il entend tout. Je me sens piégé.
— Je ne sais pas, Roman.
— Laisse-moi faire.
Il me passe devant, se raidit et se met au garde-à-vous face à un homme qui semble âgé d'une quarantaine d'années. Barbe rousse et regard vert d'eau. Une balafre court sur sa joue gauche, refermée par plusieurs espèces d'écrous. Je n'ai pas le temps de me poser la question, j'ai déjà la réponse.
— Major Asweltorf, voici le soldat Max Fabron.
Il me désigne du plat de son immense main gauche. J'ai l'impression que je vais m'écrouler par terre.
— Approchez, soldat. Nous n'allons pas vous tuer.
Une bordée de rire secoue l'assemblée. Malhabile, je tente un pas, un autre. La distance me semble énorme.
— Garde à vous, soldat !
Je m’exécute plus vite que je ne pense. Mon corps a répondu seul. Quelque chose en moi est passé au-delà de ma conscience. Je me retrouve encore plus stupide, je me maudis encore davantage. Je ne suis sans doute pas celui qu'ils cherchaient. C'est impossible. Je suis trop pataud, trop stupide.
— Repos.
Asweltorf me regarde, circonspect. Il me tourne autour, inspecte, jauge. Je sens les fibres de son esprit frôler le mien. Il est puissant, terriblement puissant. Son rôle de chef de meute est une évidence. Il est la main qui porte la bride et donne la direction sans trembler. J'ai envie de m'incliner, je sais que je ne dois pas. Ce serait une hérésie de le faire ailleurs que devant le Magister.
— Roman, vous avez fait du très très bon travail.
Il détache chaque syllabe, sourit.
— Voilà un travail de maître, dans tous les sens du terme.
— Merci, major, mais je ne mérite pas autant de compliments.
— Il serait stupide de s'en priver.
Je sens les autres se rapprocher. Ils finissent par m'entourer. Je sens leur présence comme un apaisement, et non pas un rejet. Même si j'ai encore de sérieux doutes, leur confiance me rend plus fort, plus sûr. Il n'y a pas besoin de mot pour que quelque chose passe entre nous. Je suis dans la Meute. Nous sommes la meute, tous ensemble.
Bewulf, Isaac, Kundun, Ayato, John, Gunthër, Salomon, Walid, Oscar, Roman, et enfin, moi. Nous sommes tous là. Nous ne bougeons pas, nous formons un roc.
Lorsqu'ils placent chacun une main sur mon épaule, je sais ce qu'il se passe. Le Rezo pénètre en moi comme une bénédiction. Je sens l'afflux d'information. C'est un mantra, une révélation stricto sensu. Je perçois leur empathie et leur bienveillance de façon plus accrue. Je bénis leur nature hybride, notre nature hybride. Loin, au-dessus, l’œil du Dieu-Machine nous illumine. L'esprit du Magister nous couvre et nous observe avec attention. Il est heureux. Nous sommes tous là à présent.
— Soldat Max Fabron, bienvenu dans la Meute.
— Bénis sois le Dieu-Machine ajouté-je, transporté de joie.
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C'est une pièce sombre. Les murs sont recouverts d'une peinture noire et mate. Vu de plus près, ça prend l'aspect d'un sang épais,séché, qu'on aurait étalé généreusement. L'ambiance qui se dégage de ce cube parfait, dont l'un des murs est un vide ouvert sur le néant inter sidéral, relève plus du rêve que de la réalité.
Roman m'a installé dans un lourd siège, où je me sens bien. Mon armure est toujours là. Je comprends que je ne pourrais jamais la quitter, et pas uniquement car je servirais la Confédération jusqu'à ma mort. La retirer serait signer ma mort. Elle est devenue moi. Une peau trop dure, trop solide, qui tient tout mon corps, baigné d'énergie, bouillonnant. J'ai perdu pied dedans.
Roman m’a installé dans ce siège. Deux lourds câbles se sont incrustés dans ma nuque, sans douleur. Ils seront retirés plus tard. Le débit d'information qui va y transiter est tellement énorme qu'il pourrait presque prendre une consistance physique. Ce ne sont plus des électrons qui y circulent, mais une matière vivante, plus vivante que le flux qui anime mes cellules.
— Tu ne vas plus avoir de contact avec la réalité pendant quelques secondes. C'est normal.
Mon maître est devenu très sérieux tout à coup. Trop sérieux peut-être. Les souvenirs de mon réveil à ses côtés, dans le squat minable de Paris, sont trop loin. C'est un mentor, un soldat discipliné, consciencieux. C'est un frère d'arme et de sang à la fois. Ma loyauté envers lui m'effraye un peu. Mais je ne peux pas lutter. Désormais, c'est ainsi. Et c'est bien mieux.
À côté de Roman, le major Asweltorf se tient bien raide. J'observe encore son visage. Plutôt qu'une quarantaine d'années bien sentie, c'est un homme sans âge véritable que j’apprends à reconnaître un peu plus. Il n'a pas d'âge, non pas parce qu'il voyage dans le temps, mais bien davantage pour ce qu'il dégage. La certitude de sa tâche à accomplir l'a rendu insensible au poids du vieillissement. Est-ce pareil pour nous, ses subalternes ?
— Max, te voilà aux portes du Savoir, prononce-t-il d'un ton très solennel. Ton mentor t'assistera dans cette tâche nécessaire. Après, seulement, nous pourrons commencer notre mission.
La connaissance. Ce n'est plus le fruit défendu, mais le creuset où se mêlent toutes les forces. La Confédération EST devenue la Connaissance. Ultime, absolue. Quelque chose de divin se dégage déjà dans mon esprit. Il faut partir, maintenant. Il faut bouleverser ce que je sais et rencontrer ce que je ne sais pas. 
— Je suis prêt, réponds-je simplement.
— Bonne chance soldat.
Le concert de leur voix est parfait. Réglé comme du papier à musique. J'ai l'impression d'avoir vécu cette scène. Ce n'est qu'une impression. Au-delà du voile qui sépare la réalité physique de la réalité virtuelle, une entité m'aspire. Je pars, serein. Je tombe à la renverse, dans le chaudron brûlant des savoirs.
Le noir absolu prend le pas. Un instant après, c'est la lumière, la chaude et salvatrice lumière du Premier Contact. Elle est plus dense, plus belle encore. Je ne la laisse pas filer. Elle s'agglutine en un magma brillant, aveuglant. Elle devient une flèche d'or. Elle file dans le néant qui nous entoure. Elle me transperce, déchiquette ma peau. J'explose en vol, j'atteins enfin le niveau du Savoir.
Tout s'éclaire. La Connaissance du Corps en premier. Les secrets de la cybernétique et du contrôle de la matière vivante se dévoilent enfin. Le temps se distord, devient tangible. J'apprends mon corps, celui des autres. Je les ressens, je les pressens. Aussi loin sois-je du sensitif, je perçois Roman, le Major, la Meute. Puis le cercle s'élargit. Les hommes du vaisseau deviennent visibles. Nouveau cercle, qui ne s'arrête plus, grandit encore. La vie consciente de l'Univers m’apparaît comme un maelström de sensations vécues par procuration. 
La Connaissance de l’Âme se joint au concert des vies. Les sensations disparaissent pour mieux faire ressortir les idées. L’Homme m’apparaît comme un tout incomplet que la Confédération aurait achevé dans la perfection de l'hybridation. Les idées humaines se mêlent dans celles des I.A. Tout paraît transparent, véritable accessible. L’Histoire de l'Univers est un film infini qui se résume à une seule seconde, celle d'un présent qui se répète sans cesse. Une boucle apparaît. Je touche déjà du doigt la limite du Temps et de l'Espace. Je pourrais partir aux Origines. Il suffirait de tendre la main.
La Connaissance du Temps, parfaite, déborde de la simple sensation. Cette fois, je suis le cycle infini, je dévale la boucle rapide, la remonte, effleure des milliards de quasar bouillonnant, de soleils morts voilà bien trop longtemps. 
Et la Connaissance de l'Espace se dévoile, ultime à son tour. Elle vient parfaire la vision absolutiste, insensée, mais ô combien véritable de l'Univers. Chacun à sa place, en son temps, interagit et tord la toile sensible du grand tableau blanc de l'univers. Les limites deviennent les cadres d'un champ d'action qui serait égocentré. Mes propres limites deviennent la force par laquelle tout advient. 
Tout s'arrête là. Le retour est aussi brutal que le départ. La seule différence, c'est le potentiel des Connaissances. Ajoutez-y l'empathie inconditionnelle de la Meute, l'esprit lié de douze hommes dans le même état de conscience et de perception, et vous pouvez deviner la béatitude qui me fait reprendre pied dans la réalité. Face à moi, le major n'a pas bougé d'un cil. Roman s'est légèrement déplacé. L’Histoire de l'Univers s'est jouée en une poignée de seconde, je prends conscience de la relativité absolue du Temps et de l'Espace. Je prends conscience de sa malléabilité, de la facilité qui nous est offerte pour réaliser cette manipulation. L'existence d'un vaisseau capable de traverser deux substrats interconnectés n'est qu'une limite pour fixer nos déplacements. Car au final, c'est bien la force de nos esprits qui transperce le continuum. 
Et nous n'avons plus besoin de parler pour nous comprendre. Le seul flux de nos idées est plus efficace, plus profond. Chaque sourire est une tentative maladroite de faire revivre indéfiniment cette sensation de fusion, d'égalité, de loyauté. Je comprends pourquoi je suis là, pourquoi j'ai été choisi. Il ne pouvait en être ainsi. Et le poids de cette tâche n'est plus un frein. C'est un moteur qui tourne au-delà du palpable, du réel.
La prochaine étape m’apparaît clairement. Elle n'en sera que plus difficile.
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Je n'ai jamais tenu d'arme dans ma vie. Et me retrouver avec deux énormes fusils d'une trentaine de kilos chacun est déroutant. Ce n'est qu'un exercice pourtant. 
— Prêt, Max ?
— Je crois que oui, Roman.
Je lutte contre l'envie de l’appeler maître. Il me l'a formellement interdit. Ce titre le gêne plus qu'il ne l'honore. Il m'a bien expliqué que cela ne change rien à la relation professorale qui nous unit. Et à cet instant, il se tient à une trentaine de mètres au moins, une cible de la taille d'une pomme flanquée à bout de bras. Je ne peux pas le blesser. Techniquement, j'en suis incapable. Et l'idée de tirer dans sa direction me rend presque malade. Ce n'est pourtant qu'un simple exercice. Il suffit de me concentrer, de centrer le cibleur sur la sphère virtuelle, et de déclencher la commande de tir. Tout est très simple, bien trop simple.
— Maintenant.
Le cibleur trouve sa cible. L'ordre part sans même que je ne le veuille. Une giclée lumineuse s'échappe du canon massif du fusil, et transperce l'espace plus vite que n'importe quel projectile physique. Roman reste un instant ainsi, debout, le bras gauche tendu à l'horizontale. La lumière se dissipe, une chaleur lourde envahit le hangar. 
— Parfait. Tes centres coordinateurs sont pleinement opérationnels.
— Et que se serait-il passé si j'avais dévié ?
— Mon bras aurait été réduit à une purée de plasma élémentaire.
Cette simple idée me fait baisser ma garde. Le fusil dans ma main droite se retrouve au niveau du sol.
— Tout va bien, Max, je te le répète.
— Roman, j'aurais pu te tuer !
— Il n'y avait aucune raison d'être aussi tendu. Des sécurités se seraient enclenchées. Mon armure aurait dévié une partie du tir et absorbé une bonne partie du rayonnement. De plus, je n'aurais pas souffert le martyre, et il aurait été très simple de remplacer l'implant.
Il n'a pas tort. Le major Asweltorf l'aurait fait sans problèmes.
— Bon, puisque cette première tentative est concluante, autant attaquer les choses sérieuses.
Il disparaît. Des dizaines de Roman surgissent un peu partout dans l'espace vide du hangar. Hollos ou déplacements hypervéloces ?
— Ce n'est pas juste un exercice à présent. Il va falloir que tu tires sur les cibles et que tu réussisses à me retrouver.
La voix est portée par cinquante visages, parfaitement détendus. Je ne dois surtout pas rester déconcentré. Il n'y a aucune raison d'avoir peur.
— Maintenant, Max !
Le nombre d'apparitions de Roman se multiplie. Mes optiques arrivent à en compter soixante-seize. Chacune possède son propre algorithme de présence, de la milliseconde à la dizaine de secondes. Je ne dois même plus réfléchir, simplement laisser filer les munitions photoniques et faire confiance à mon corps.
Premier tir, la cible est atteinte de plein fouet. Un indicateur visuel m'informe que le taux d'énergie de la sphère est aligné sur une signature identifiable. Il faudra détruire toutes les sphères pour retrouver Roman.
— Trop lent ! Ne baisse pas ta garde !
Premier coup de botte dans le dos. Je vacille, mais tiens bon. Il va me frapper, de plus en plus fort. 
Le cibleur clignote de soixante-quinze petits cercles rouges. Je tire. Je sens les sphères disparaître à un rythme effréné. Le temps ralenti, Roman est moins rapide, ou mon esprit a trouvé une tactique d'adaptation efficace. Je comprends que les centres cybernétiques entament une distorsion relativiste du flux d'informations temporel. Roman se retrouve piégé, très facilement, trop facilement. Les cibles tombent en quelques secondes. Roman continue sa danse folle. Il frappe, encore.
— Tes arrières, Max !
La signature énergétique se dégage. Roman émet trop de flux pour devenir invisible. Une longue traînée le suit comme une piste lumineuse. Je sais où me placer pour l'intercepter.
Je cours vers l'ouverture béante du hangar, vide vers l'espace. Je tends mon bras gauche, il le percute violemment. Je ne ralentis pas.
Ce n'est plus un simple exercice. Je dois avoir sa confiance. 
— Max, tu as gagné la seconde manche. Voyons la dernière.
Ne ne touchons plus pied-à-terre. Roman a enclenché les répulseurs de son armure, nous filons à bonne vitesse vers l'ouverture. Nous la franchissons. Je suis tétanisé.
Les lueurs bleutées des réacteurs sont loin au dessus de nos têtes, mais elles nous attirent comme une série d'aimants chauffés au-delà du supportable. Nos casques se sont rabattus sur nos têtes.
— Tu as exactement trente-cinq secondes avant que les réacteurs à fusions nous grillent. Bonne chance.
Je ne panique pas. Je suis vidé d'émotion. Je sais quoi faire.
Je nous laisse glisser vers la mort, avant de faire tourner à mon tour mes répulseurs. Nous frôlons à une vitesse de plusieurs milliers de kilomètres par heures les réacteurs, une vague de chaleur nous plombe. Je sens Roman hoqueter de surprise, puis se raviser. Notre trajectoire s'incurve vers la proue du croiseur. Nous repassons au dessus de sa carlingue noire, ici, plongée dans les ténèbres intersidérales. Mon interface optique m'indique que nous nous trouvons dans un système binaire distant de plusieurs centaines d'années-lumières de la Terre. L'information devrait me surprendre, il n'en est rien. Nous continuons notre course folle, avant de nous retrouver sur le flanc bâbord, face à une ouverture du même type que celle du hangar. J'accroche notre vitesse à celle du vaisseau, et pénètre dans le champ de force.
Roman défait son casque. Il transpire, et il sourit.
— je ne pensais pas que tu aurais le culot de le faire. Il m'a fallu trois journées pleines pour apprendre à manier les vols avec l'armure.
— Retire les heures de sommeil que je n'ai pas eues, et je pense que tu auras grosso modo le même tempo, réponds-je, encore trop excité pour tout assimiler.
— Au moins savons-nous que ton corps anticipe et réagit très bien en situation d'urgence. Félicitations, Max. Je pense que tu es prêt à sauter.
— Maintenant ? M'étonné-je.
— Pourquoi attendre ?
Je défais à mon tour mon casque. Il rit de plus belle.
— Tu es blanc comme un linge !
— Peut-être devrais-je me reposer un peu, Roman…
Il retrouve son sérieux, comme si rien ne s’était passé.
— L'urgence est relative, rassure-toi. Et vu notre destination, je pense qu'effectivement, un peu de repos te sera bénéfique.